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    PROLOGUE
  Walter Shrewsbury n’avait jamais aimé la musique ; il n’en voyait pas l’intérêt. Avec les grincements de leurs harpes, les femmes gâchaient des dîners par ailleurs très agréables. Elles étaient censées créer une musique d’ambiance, pas monopoliser l’attention avec leurs absurdités expérimentales. En plein repas, un glissando strident venait interrompre un moment précieux entre l’homme et son concombre braisé.
  Ce soir, c’était tout simplement insoutenable pour M. Shrewsbury, qui préféra se retirer au salon en claquant la porte derrière lui pour étouffer la mélodie qui provenait de la salle à manger.
  Ces derniers temps, les dames de Londres semblaient de plus en plus hardies. Elles jouaient des morceaux de leur propre choix, au lieu de s’en tenir aux requêtes de leurs époux. Des morceaux aux accents douceâtres qui exaltaient les sentiments, si l’on était du genre à se laisser émouvoir par la musique. En outre, les femmes arboraient des accoutrements étranges, qu’elles préféraient confortables qu’au goût des hommes. Pis encore, ce soir-là, une femme avait lancé une blague – aux dépens de Walter. Il avait pris congé dès qu’on la lui avait expliquée.
  Abattu, il s’avachit dans un fauteuil et pensa avec nostalgie aux légumes qu’il avait abandonnés dans son assiette. Il n’était pas naïf ; il avait conscience du danger de l’art, de ce concept ridicule d’« expression personnelle ». De là découlait cette terrible évolution des mœurs. Il donnait la parole à tout un chacun,  il faisait croire à n’importe qui qu’il avait le pouvoir d’initier le changement. Gentleman fortuné, Walter Shrewsbury n’y était pas favorable. Le changement lui profitait autant qu’une symphonie, c’est-à-dire pas du tout.
  Il plongea la main dans sa poche et en sortit une lettre. Elle lui avait été livrée quelques semaines plus tôt, un mot sordide qui accentuait son malaise. Walter déplia la feuille et la relut :
   
Avouez, ou vous mourrez. À vous de voir.
   
  Au cas où le message n’était pas assez clair, l’auteur anonyme avait ajouté un dessin en dessous : un papillon de nuit, avec une épingle enfoncée dans le thorax.
  Walter réduisit le papier en boule et le jeta par terre. Hors de question de se laisser intimider. Personne ne se moquerait de lui. Personne ne l’obligerait à écouter de la musique ravivant émotions, souvenirs et amours déçues jusqu’à en avoir les lèvres qui tremblent alors qu’il s’était juré de les garder serrées. Quel que soit le changement initié, il y couperait court, comme il avait un jour coupé court au concert d’un orchestre beaucoup trop long : à force de menaces, de cris, voire de violons fracassés s’il le fallait.
  La porte grinça et Walter se retourna d’un bond.
  — Est-ce trop demander d’avoir rien que cinq minutes de paix…, rugit-il avant de s’interrompre. Oh, c’est toi. Il faut qu’on parle. Va chercher le porto…
  Il se leva mais retomba aussitôt en arrière lorsqu’il reçut le premier coup. Walter Shrewsbury leva la main vers son nez en sang.
  — Qu’est-ce qui te prend ?
  Mais avant qu’il ne comprenne ce qu’il se passait, l’intrus le frappa à nouveau, encore et encore. Enfin, il lui planta un couteau dans la poitrine.
  La dernière chose que Walter Shrewsbury entendit avant de rendre son dernier souffle fut le trémolo lointain de la harpe, au moment où la porte se rouvrit sur l’individu qui prenait la fuite.
  Il n’entendrait plus jamais rien d’autre, pas même le cri que poussa plus tard la domestique en découvrant le cadavre affalé sur le fauteuil, au milieu d’une mare de sang.
  — Un meurtre ! hurla-t-elle. Un meurtre à la Rose !
 
 L’Association de Riverains des Gentlemans de Sweetbriar (ARGS) présente :
 
  LA SAISON LONDONIENNE
 
			


Mlle Beatrice Steele et Mlle Helen Bolton, son chaperon, sont conviées à la Saison mondaine de Sweetbriar.
 
Ci-joint à ce carton d’invitation, vous trouverez un plan du quartier, de même que le programme des événements à venir.
 
Nous nous réjouissons de votre introduction dans la haute société de Londres !
 
Note : Cette invitation n’est valable que pour la Saison du club de la Tulipe et du club des Œillets.
 
Les invitations pour le club de la Rose seront envoyées à part, dans le cas peu probable où vous en recevriez une.
Nous conseillons aux jeunes femmes de ne pas se faire d’illusion.
 
Au plaisir !
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                UNE ISSUE
            

            
                Au nord-ouest de Londres se trouvait un quartier du nom de
                    Sweetbriar, connu pour son théâtre, son jardin de plaisance et une regrettable
                    invasion d’écureuils volants. C’était dans ces rues que Beatrice Steele logeait
                    avec son chaperon, Mlle Helen Bolton. À part les écureuils, c’était exactement
                    le genre d’endroit où Beatrice avait toujours rêvé de vivre – enfin, quand elle
                    ne rêvait pas de résoudre des meurtres. Pourtant, jusqu’à présent, sa nouvelle
                    vie n’était pas tout à fait à la hauteur de ses attentes.

                Beatrice avait grandi à Swampshire, une petite ville dont les
                    habitants étaient obnubilés par les bonnes manières et où elle avait toujours
                    craint pour sa réputation si jamais sa passion secrète pour les crimes venait à
                    se savoir. (Ses piètres compétences en dessin, broderie, art de la conversation
                    non macabre et en la plupart des autres loisirs jugés seyants à toute « femme
                    accomplie » ne jouaient pas non plus en sa faveur.) Néanmoins, quand un
                    gentleman était tombé raide mort au beau milieu d’un bal, elle avait enfin eu sa
                    chance de mettre à l’épreuve ses talents de détective et avait démasqué
                    l’assassin aux côtés de Vivek Drake, un inspecteur hautain mais
                    incontestablement perspicace.

                Avait-il été malheureux que la victime ait été un homme riche et un
                    bon parti potentiel pour la sœur de Beatrice ? Oui. Pis encore, que Beatrice ait
                    révélé que le tueur était son propre ami d’enfance et fiancé éventuel ? Bien
                    sûr. Et avait-ce été un désastre que le meurtre soit venu gâcher un charmant
                    bal ? Peut-être, mais pas pour Mlle Steele.

                 Peu de temps après, Drake s’était présenté à sa porte
                    pour lui proposer de s’associer à sa nouvelle agence de détectives à Londres. Le
                    projet était financé par Alice, sa riche demi-sœur dont il venait de découvrir
                    l’existence (et ce grâce à Beatrice, un détail qu’elle ne se privait pas de
                    régulièrement lui rappeler). Son avenir était tout tracé – jusqu’à ce que sa
                    mère s’en mêle.

                « Si vous voulez aller aider à arrêter des assassins, ce sera selon
                    les règles de bienséance : vous serez accompagnée d’une célibataire d’âge
                    moyen ! », avait insisté Mme Steele.

                Sans chaperon, sa fille risquait d’avoir de mauvaises fréquentations,
                    de dilapider son argent au jeu, de se retrouver calomniée dans les rubriques
                    mondaines et de devoir devenir chanteuse d’opéra pour rembourser ses dettes.
                    Beatrice chantait comme une casserole. Le scandale serait insurmontable.

                Heureusement, Mlle Bolton, proche amie et voisine de la famille,
                    s’était aussitôt portée volontaire. Dramaturge en herbe, elle nourrissait ses
                    propres rêves à réaliser à la capitale. Son chien Bibi et elle avaient été
                    contents de partir avec Mlle Steele.

                Beatrice appréciait leur compagnie, de même que le confortable hôtel
                    particulier que Mlle Bolton leur louait. En revanche, ce qu’elle appréciait
                    moins, c’était la mainmise de Mme Steele sur Mlle Bolton. Beatrice avait vite
                    appris que « chaperon » voulait en fait dire « espion », car Mme Steele n’avait
                    pas abandonné l’espoir de voir sa fille aînée épouser un bon parti. Alors que
                    Beatrice s’était imaginé résoudre des crimes avec l’inspecteur Drake, ses
                    premiers mois à Londres n’avaient été qu’une succession d’événements mondains
                    dans l’optique de trouver un mari. Trouver un mari, et non un meurtrier, hélas.

                C’est ainsi que Beatrice s’enracinait à une garden-party en ce mardi
                    très chaud du mois de juin, où elle faisait pour la quatrième fois le tour des
                    modestes jardins du club des Œillets. Elle avait passé l’après-midi au coude à
                    coude avec des jeunes gens bons à marier. Elle avait déjà mangé du sorbet au
                    citron, joué deux parties de croquet et fait cinq commentaires sur l’herbe qui
                    poussait si vite dans le quartier. Désormais, elle luttait pour ne pas
                    défaillir, tant à cause de la chaleur qu’à cause de l’ennui.

                 — La pelouse doit sans doute être beaucoup arrosée,
                    répéta Mlle Bolton pour la sixième fois. En parlant d’eau… ce punch est infect.

                Coincées entre quatre chaperons et leurs protégées, Beatrice et elle
                    flânaient dans le jardin moite.

                — Est-ce qu’il a un goût amer ? demanda soudain Beatrice, les pieds
                    embourbés lorsqu’elle s’arrêta dans le gazon. Quelqu’un aurait pu l’empoisonner
                    avec de la ciguë, voire du laurier-cerise…

                — Personne n’a rien empoisonné, Beatrice, la coupa Mlle Bolton. Ce
                    qui est une bonne chose, alors n’ayez pas l’air déçue.

                — Je me disais simplement que la léthargie causée par une telle
                    toxine aurait pu expliquer l’apathie générale.

                — C’est juste la chaleur, et le fait que la plupart des gens sont
                    nonchalants de nature, répondit Mlle Bolton avant de boire une autre gorgée de
                    son punch, puis elle se pinça nerveusement les lèvres. Enfin… si c’était bel et
                    bien du poison…

                — Alors vous devriez ingérer du brandy sans tarder, pour contrecarrer
                    les effets. Je peux aller vous en chercher, juste au cas où…

                — Inutile !

                Mlle Bolton retira le couvercle de son chapeau, dans lequel étaient
                    rangées plusieurs bouteilles. Elle prit une fiole de brandy, en versa une rincée
                    dans son verre de punch, avant de refermer son couvre-chef.

                — Votre mère a répété que nous ne devions manquer la Saison sous
                        aucun prétexte, je suis donc parée à toute éventualité.

                Dans le quartier de Beatrice, il y avait trois cercles mondains : la
                    Rose, la Tulipe et les Œillets. Chacun organisait sa propre Saison pendant
                    l’été, des événements pour demoiselles et jeunes gentlemans. Sur invitation,
                    bien sûr ; c’était ainsi que les clubs privés se préservaient des bons à rien.
                    Quand ils se faisaient la cour, les jeunes gens de bonne famille se protégeaient
                    toujours.

                Chaque année, les patronnesses – des femmes mariées très douées pour
                    jouer les entremetteuses – sélectionnaient avec soin les participants. Une jeune
                    femme avait ainsi la garantie de  rencontrer l’homme idéal : beau, raffiné,
                    et extrêmement riche. Et probablement à la recherche d’une épouse qui préférait
                    jouer au pianoforte plutôt que traquer les criminels.

                Beatrice avait réussi à se faire inviter à la Tulipe et aux Œillets
                    mais le club de la Rose, aussi mystérieux qu’élitiste, ne lui avait pas envoyé
                    de carton.

                — Les instructions de votre mère sont simples, réitéra Mlle Bolton.
                    Participer à la Saison, épouser un homme prospère et sauver la réputation de
                    votre famille, ainsi que sa fortune, en vous pliant à un code de conduite strict
                    pour le reste de votre vie.

                — Oui, c’est très simple, ironisa Beatrice. Mais avec tout ce monde,
                    j’arrive à peine à respirer, et encore moins à me distinguer des autres femmes
                    pour m’assurer un bon parti.

                À Swampshire, petite ville où tout le monde se connaissait, Beatrice
                    s’était sentie contrôlée à outrance, scrutée dans ses moindres faits et gestes.
                    À présent, c’était comme si une centaine de Beatrice et de Mlle Bolton avaient
                    été dupliquées et réunies dans ce jardin, ce qui comportait son nouveau lot de
                    défis. En particulier, celui de l’espace vital.

                — C’est vrai que le club des Œillets est très fréquenté, admit
                    Mlle Bolton alors qu’elles se frayaient un passage entre deux jeunes femmes et
                    leurs accompagnatrices. Ce serait merveilleux que vous soyez invitée à la Rose…

                — Ils n’acceptent que la crème de la crème, intervint un chaperon à
                    côté d’elle. La seule fois où toutes les classes se mêlent, c’est lors du bal
                    masqué de Sweetbriar à la fin de l’été.

                — Excusez-moi, c’est une conversation privée, rétorqua Mlle Bolton en
                    se tournant vers la femme, avec qui elle se retrouva presque nez à nez, puis
                    elle murmura à Beatrice : Quel toupet ! Partir du principe que nous
                    n’appartenons pas à l’élite.

                — Eh bien, c’est le cas.

                — Oui, mais elle ne le sait pas.

                — Et moi qui pensais que nous laisserions ces questions de classe
                    sociale à Swampshire, soupira Beatrice. Devons-nous vraiment participer à la
                    Saison ? Ne préféreriez-vous pas parfois vous… soustraire à tout cela ?

                 — J’ai promis à votre mère de vous chaperonner et je
                    tiendrai parole. La dernière fois que j’ai manqué à mon devoir, vous avez failli
                    mourir. Je ne commettrai plus la même erreur.

                Techniquement, elle avait raison. Beatrice lui avait été confiée lors
                    de sa première enquête avec l’inspecteur Drake. Mais quand celui-ci avait remis
                    en doute son sérieux, Mlle Bolton s’était vexée et les avait abandonnés.
                    Beatrice et Drake avaient été ensuite attaqués par l’assassin et Mlle Bolton
                    s’en était mordu les doigts. Après qu’ils s’en furent sortis in extremis, elle
                    avait repris sa mission à cœur (ainsi que ses chapeaux, qui leur avaient sauvé
                    la mise, puisque la fonction parachute de son couvre-chef leur avait évité une
                    mort certaine).

                Malgré toute la bonne volonté de Mlle Bolton, Beatrice savait comment
                    la semer.

                — Savez-vous que Percival Nash est là ? demanda-t-elle d’un air
                    détaché.

                Mlle Bolton en fut abasourdie. Tel que Beatrice l’escomptait, elle
                    écarquilla les yeux d’excitation.

                — Percival Nash ? La tête d’affiche de Figaro III : Le Retour de
                        Figaro ? Il serait parfait dans le rôle principal de ma pièce. Il est
                    charismatique, beau, il a un souffle incroyable… et je ne crois pas aux rumeurs
                    concernant ses faux cheveux. Si seulement je pouvais lui faire lire mon script,
                        Altus – c’est une apologie des altos, chantée en latin. Les altos
                    n’ont jamais droit à leur heure de gloire, vous savez…

                — J’ai entendu dire qu’il était près de la fontaine. Allez voir,
                    pendant ce temps-là je vais nous chercher du punch, proposa Beatrice.

                — Assurez-vous qu’il n’est pas empoisonné, glissa Mlle Bolton,
                    l’esprit déjà ailleurs.

                Beatrice attendit que la petite femme et son haut chapeau soient hors
                    de vue avant de se précipiter dans la direction opposée, à travers la foule
                    d’invités en nage.

                Alors qu’elle se faufilait entre les chaperons et leurs protégées
                    pleines d’espoir, elle ressentit une pointe de culpabilité. Elle détestait
                    mentir à Mlle Bolton. En toute vérité, pour le bien  de sa famille, Beatrice
                    aurait vraiment dû chercher un mari. Puisque Louisa, sa sœur, avait épousé le
                    désargenté (mais charismatique) Frank, la responsabilité d’assurer la fortune de
                    ses proches reposait sur Beatrice. Certes, il y avait encore Mary, mais ils ne
                    comptaient pas trop sur la plus jeune des sœurs pour tirer leur épingle du jeu
                    (ni d’ailleurs pour mettre des épingles dans ses cheveux qui, étrangement,
                    étaient toujours pleins de terre).

                Toutefois, Beatrice était venue en ville pour chercher des assassins,
                    pas l’amour. Elle participait alors à contrecœur aux réceptions, où elle restait
                    juste assez longtemps pour faire acte de présence. Puis, sitôt que l’occasion se
                    présentait, elle prenait la tangente.

                Exactement comme maintenant, tandis qu’elle contournait un couple en
                    pleine conversation, avant de traverser la haute haie du club des Œillets.

                Beatrice émergea de l’autre côté sans trop de dégâts. À part quelques
                    accrocs sur sa robe en mousseline blanche, elle était indemne. Elle réajusta sa
                    capote puis tourna les talons pour conclure son évasion.

                — Moi aussi, je trouve qu’on surestime l’usage des portes.

                La voix enjouée la fit sursauter et elle se tourna vers un homme
                    appuyé contre un arbre. Rasé de près, la mâchoire carrée, il avait les cheveux
                    peignés en arrière et tenait une pipe sous ses lèvres pleines.

                Tout d’abord, Beatrice le prit pour un comédien. Il y en avait
                    beaucoup qui traînaient par ici pour développer leur carnet d’adresse mais, même
                    si cet inconnu avait la beauté d’un artiste, il portait un costume
                    d’aristocrate. De plus, il se tenait avec une prestance noble et il n’y avait
                    aucune trace de maquillage sur son visage.

                Cet homme était un gentleman.

                — Une dame doit parfois redoubler de créativité pour s’éclipser,
                    répondit Beatrice, la curiosité piquée.

                Que faisait un gentleman, seul, à l’extérieur d’une réception ?

                — En effet, acquiesça-t-il.

                 Il porta la pipe à sa bouche, perdu dans ses pensées.
                    Il souffla plusieurs ronds de fumée avant d’ajouter :

                — Elle en est d’autant plus marquante.

                — Ce n’était pas mon intention, répliqua Beatrice, la curiosité
                    virant à l’inquiétude.

                En tant que détective, se faire remarquer était la dernière chose
                    qu’elle voulait ; il était plus facile d’enquêter quand personne ne lui prêtait
                    attention. Ce qui avait été le cas jusqu’ici à Londres.

                Elle se rendit soudain compte que, à part elle-même et cet homme, la
                    rue était déserte, et son appréhension grandit.

                Elle envisagea différents modes d’attaque, entre le frapper à
                    l’entrejambe ou lui enfoncer sa pipe dans la gorge. Il baissa ladite pipe et se
                    fendit d’un grand sourire, loin de se douter de ce qu’elle imaginait. S’il lui
                    rappelait vaguement quelqu’un, il était toutefois impossible qu’ils se
                    connaissent. Beatrice était à Londres depuis quelques mois, mais la Saison
                    venait seulement de commencer et elle n’avait adressé la parole à aucun
                    prétendant potentiel – et encore moins à un homme aussi beau que lui.

                — Je vais essayer de vous oublier, mais je dois reconnaître
                    que… ce ne sera pas facile, déclara l’inconnu avec un clin d’œil.

                Sur ces mots, Beatrice s’éloigna à grands pas. Elle avait appris
                    qu’il ne fallait pas se fier à un gentleman qui était excessivement séduisant.
                    Il pouvait en fait être un tueur impitoyable.

                Elle bifurqua au coin, où la rue déserte donnait sur une plus grande
                    artère, bordée de fleurs.

                Sweetbriar était caractérisé par ses rosiers sauvages qui
                    proliféraient partout, envahissant clôtures, haies et maisons. Leur couleur
                    apportait un peu de chaleur à l’architecture gothique du quartier : des bâtisses
                    grises aux tourelles et aux flèches qui dominaient les rues et projetaient de
                    grandes ombres, et qui arboraient des gargouilles de part et d’autre de leur
                        porche
                        1
                    . Le jardin de plaisance entourait le théâtre du quartier, le Sweet
                    Majestic.

                 (Hélas, c’était à cause du Sweet Majestic qu’il y
                    avait tant de mimes et d’acteurs amateurs dans les parages : les artistes de rue
                    étaient en représentation permanente dans l’espoir qu’un metteur en scène les
                    repère.)

                Sweetbriar était divisé en quatre zones et Beatrice marchait dans le
                    quartier des Œillets, au sud-est, en référence au cercle social qu’elle venait
                    de fuir. C’était aussi là que se trouvait le petit bureau qu’elle partageait
                    avec l’inspecteur Drake et où elle se rendait en ce moment.

                Mme Steele pensait que sa fille y remplissait de temps en temps des
                    « tâches de secrétariat » (accompagnée de Mlle Bolton, bien sûr). Elle ne le
                    tolérait que parce que c’était le moyen de garder les intérêts morbides de
                    Beatrice « sous contrôle et à l’abri des regards ». Ni Susan Steele ni Helen
                    Bolton ne savaient que la jeune femme venait souvent en douce dans ce bureau
                    pour se consacrer à ses activités – et pourvu que cela dure.

                La chaleur persistait en cette fin d’après-midi. La place principale
                    du quartier était animée : des Londoniens prenaient un verre en terrasse, des
                    hommes hélaient des calèches et des couples se promenaient bras dessus, bras
                    dessous sur les trottoirs pavés. Les hautes températures s’accompagnaient d’une
                    ambiance spéciale, les gens avaient une étincelle dans le regard. Il régnait une
                    certaine joie de vivre*
                        2
                    , pourrait-on dire.

                Beatrice observa un groupe en particulier : des jeunes femmes à la
                    dernière mode, en train de flâner. De leurs robes chics à leur assurance, elles
                    dégageaient un air sophistiqué que leur enviait Beatrice. Serait-elle un jour
                    comme ces citadines, arborant une telle confiance – se sentant à sa place ?

                Une calèche passa à vive allure et l’extirpa soudain de ses pensées.
                    Quelqu’un tira Beatrice en arrière et elle fit face à un  homme
                    imposant. À la vue d’un crâne dans sa main, elle ressentit une vague
                    d’excitation…

                Jusqu’à ce qu’elle comprenne que c’était un faux, un simple
                    accessoire que l’individu utilisait pour ses sonnets.

                — Dans sa robe de la Saison passée, elle ne vit le danger immédiat,
                    déclama-t-il mélancoliquement. Sans l’intervention d’un homme avisé, elle aurait
                    pu terminer sa vie là…

                — Oui, merci, dit Beatrice en laissant tomber des pièces dans le
                    chapeau aux pieds du poète. Même si vous devez savoir que « passée » et
                    « avisé », ce n’est qu’une rime pauvre, donc pas une vraie rime, diraient
                    certains…

                — Je l’ai tirée d’une mort certaine, je lui ai sauvé la vie sous vos
                    yeux, continuait de crier l’homme.

                Des badauds s’étaient agglutinés autour d’eux et Beatrice se fraya un
                    chemin à reculons, préférant ne pas entendre d’autres vers sur l’accident
                    qu’elle venait de frôler.

                Mais au moment où elle pensait s’être débarrassée du comédien, il
                    surgit à nouveau devant elle.

                — Et comment me retourner la faveur ? clama-t-il haut et fort. En me
                    recommandant à un metteur… en scène.

                L’artiste de rue sortit avec ostentation un bout de parchemin. Son
                    portrait figurait au-dessus de son répertoire.

                — Je ne connais aucun metteur en scène. Je manque cruellement de
                    relations, insista Beatrice.

                Mais l’homme regardait déjà ailleurs et se lançait dans un nouveau
                    sonnet sur la beauté d’une passante. Sans doute cela finira-t-il en vers
                        aussi mauvais que les précédents, songea Beatrice alors qu’elle fourrait
                    le portrait dans son réticule avant de se remettre en route.

                Londres était si différente de Swampshire. Ce n’était pas seulement
                    les artistes de rue, la ville crépitait de chaleur, d’énergie et d’un… relent de
                    meurtre ?

                Non, comprit-elle en contournant une flaque – quelqu’un avait vidé un
                    pot de chambre par la fenêtre.

                — Écureuil à l’approche ! cria-t-on et le groupe de dames
                    sophistiquées se baissa.

                 Beatrice fut plus longue à la détente et le rongeur
                    volant surgit de nulle part. Il lui fouetta le visage et elle trébucha en
                    arrière. (Le quartier des Œillets était la zone la plus abordable de Sweetbriar,
                    car il était le plus touché par l’invasion d’écureuils.)

                — Regardez où vous allez, gronda un piéton en dépassant impatiemment
                    Beatrice.

                Elle se décala contre la devanture en pierre froide d’une boutique,
                    le temps de reprendre ses esprits. Chez elle, même avec les orages de grêle et
                    les fosses des marais, jamais elle n’avait si souvent frôlé la mort au cours
                    d’un seul trajet à pied.

                C’est essoufflée et agitée qu’elle atteignit enfin sa destination :
                    le petit bureau à la porte gravée de l’inscription « DS Investigations », en
                    discrètes lettres dorées.

                À la vue des initiales, Beatrice ressentit un pincement au cœur. Se
                    sentirait-elle un jour légitime que son S en fasse partie ? Était-elle vraiment
                    l’associée à part entière d’une agence de détectives à Londres ? Même si sa vie
                    dans la capitale ne correspondait pas tout à fait à ce qu’elle s’était imaginée,
                    cet aspect-là, au moins, était un rêve qui devenait réalité.

                Elle pénétra dans la petite pièce où deux tables étaient encombrées
                    de piles de lettres et de carnets. Des étagères de livres couvraient les murs et
                    deux fauteuils faisaient face à une méridienne rayée. Entre les sièges se
                    trouvait un échiquier posé sur un guéridon en noyer, une partie en cours. La
                    lumière dorée du soleil diffusait une ambiance chaleureuse.

                Beatrice vit alors un homme indien familier de grande taille,
                    arborant un costume froissé et un cache-œil. Malgré la mine renfrognée de son
                    visage balafré, elle lut dans l’étincelle de son œil valide qu’il était content
                    de la voir. Elle répondit à son regard sévère par un sourire. L’espace d’un
                    instant, elle crut voir ses lèvres se retrousser, mais il serra aussitôt la
                    mâchoire et afficha un air encore plus fermé.

                — Mademoiselle Steele, dit l’inspecteur Vivek Drake. Ce n’est pas
                    trop tôt.

                 

            

             
        
    
  1. Les habitants de Sweetbriar étaient obsédés par les gargouilles, convaincus que ces gardiens de pierre les protégeaient de « la malédiction ancestrale du loup ». Beatrice ne comprenait pas cette psychose étrange. Sa ville d’origine ne présentait pas la moindre gargouille et il n’y avait pour autant aucun problème de loups ni de malédictions. Enfin, rien de confirmé.
      2. Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdlT.)
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